
  [image: cover.jpg]


  


  Paru dans la revue Aguiaine: revue de recherches ethnographiques de la Société d'ethnologie et de folklore du Centre-Ouest, cet article de Robert Cole, alors conservateur du musée de Royan, retrace l’histoire des naufrages (entre la Gironde et l’île d’Oleron) depuis le quinzième siècle et étudie les dangers de la mer: bancs de sables, amers, et les terribles naufrageurs: «les soirs de tempête, on promenait une vache, avec un fanal attaché sur ses cornes. Les navires, croyant à des signaux pour les aider, se rapprochaient et venaient s'écraser sur les rochers. Souvent, on achevait les rescapés pour qu'il n'y ait pas de témoins.»


  NAUFRAGES ET NAUFRAGEURS À L'EMBOUCHURE DE LA GIRONDE


  Robert Colle


  Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes


  


  


  Sommaire


  


  Naufrages et naufrageurs à l'embouchure de la Gironde


  Formation de la Gironde


  La Côte Sauvage


  La Coubre


  Les bancs de sable


  Les dangers d'Oleron


  Les amers


  Droit d'épaves, de naufrage ou de bris


  Vallières


  Cordouan


  Naufrages


  Pilotes


  Les Naufrageurs


  Les pirates


  Le piratage légal: Les péages


  Les Corsaires


  Les boucaniers


  Épaves de Royan


  À-propos de ce document


  


  


  Naufrages et naufrageurs à l'embouchure de la Gironde
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  Carte de l'entrée de la rivière de Gironde, 1747 (détail)


  Formation de la Gironde


  La Gironde, que l'on appelait autrefois la «rivière de Bordeaux», naît au bec d'Ambez par la réunion de la Garonne et de la Dordogne. Elle a 75 km de long. Sa largeur varie de 3 km devant Blaye, 10 km devant Mortagne, 5 km à l'embouchure, entre Royan et la pointe de Grave.


  Elle est encombrée de bancs de sable, avec prédominance de sables continentaux jusqu'à Talmont et de sables maritimes ensuite. Au milieu, c'est le banc des Marguerites (de 5 à 7 m de profondeur) prolongé par le banc de Talmont (- 5 m). Au centre, se développe une longue fosse (de 20 à 30 m de profondeur) qui atteint jusqu'à 32 m en face de Talmont. Au Sud, une fosse moins profonde (- 10 m) est la route normale des navires. Elle est longée, le long du Médoc, par le banc de Talais (- 2 m) qui affleure par endroits. Le nom de Gironde (qui serait une déformation de Garonne) est récent: il apparaît en 1640 dans la carte de De Fer.


  Elle emprunte un ancien synclinal hercynien (ce qui explique sa direction NW-SE qui a rejoué à l'éocène, au moment du plissement pyrénéen). Au moment de la quatrième glaciation (entre 100.000 et 10.000 avant J.-C.), l'océan se trouvait à une centaine de mètres plus bas, si bien que la Garonne creusa profondément le sol calcaire en utilisant un synclinal, dominé au Nord par l'anticlinal de Saintonge de direction SE-NW, prolongé par l'île d'Oleron. Le niveau de l'océan remonta lentement à partir de 20.000 avant J.-C.: des alluvions se déposèrent alors et il se créa un fleuve à méandres avec dépôt de sables et d'argiles, complété par la formation de bourrelets alluviaux et de marais. L'estuaire actuel se stabilisa vers l'an 1000. Avant la construction des murailles actuelles, à Talmont, les niveaux gaulois et romains étaient encore visibles, ce qui indique une légère régression médiévale.


  À cause de la voie d'accès à Bordeaux, la Gironde a été de tous temps fréquentée par un grand nombre de navires dès l'époque gallo-romaine1 et posa des problèmes de navigation, de droits à payer (en particulier sur les vins), de naufrages, de protection contre les éléments et aussi contre les hommes (pirates ou naufrageurs). À l'époque romaine, existait au Fâ, près de Talmont, un important port, sans doute Novioregum, qui fut détruit par les Vandales.


  Les dangers naturels: Marées, courants, tempêtes


  Le premier ennemi du marin, c'est le brouillard, d'ailleurs peu fréquent dans notre région qui jouit de l'ensoleillement maximum en France.


  Les marées sont le moindre danger car elles sont bien connues et d'importance relative. Les «malines» sont en liaison avec la lune, les plus fortes ayant lieu aux équinoxes.


  Les «marées de 110» sont rares et prévisibles, donc sans danger pour la navigation.


  Les courants suivent la marée: à basse mer, c'est la Garonne qui s'écoule. À marée montante, il se forme une sorte de mascaret qui déferle sur les bancs de sable. Il faut y ajouter un courant spécial à Royan, le derot, qui contribue à la formation, et aussi à la déformation, de la plage de Royan. Il est Sud-Nord et par conséquent perpendiculaire à la houle qui vient de l'Ouest.


  Les tempêtes sont relativement rares.


  Celle de 1854 est restée célèbre car Michelet (qui habitait alors à Saint-Georges-de-Didonne où il a écrit La mer) y a fait allusion, ainsi que Pierre Loti, encore enfant, qui fut impressionné de voir apporter les corps des noyés sous les portiques fleuris du premier Mai.


  À Royan, on se souvient du «raz-de-marée» du 9 janvier 1924 au cours duquel l'eau monta jusqu'au marché couvert et à la gare, ravageant le boulevard Garnier, rasant la balustrade du casino et échouant sur la plage cinq navires, dont le vapeur «la Magicienne» qui faisait le service Royan-le Verdon, la «Rose de France» et le bateau-pilote «Mercure». En 1934, c'est un véritable typhon qui eut lieu.


  On n'a pas oublié non plus la violente tempête de 1957 qui coupa en deux le boulevard Garnier et qui obligea la municipalité à enrocher la digue pour la protéger contre une nouvelle attaque, d'autant plus vraisemblable que la plage de la Grande Conche est pratiquement coupée en deux à chaque marée haute. En février 1989, la tempête a causé la perte du cargo «Anne Léonhard» avec 14 marins à bord.


  Il faut se méfier des courants autour de l'île d'Oleron et dans le pertuis de Maumusson sur lequel nous reviendrons, et des côtes rocheuses qui se prolongent au-dessous du niveau de la mer par une «plataine», résidu de leur recul. Ces plataines, coupées par des riveaux (ruisseaux d'écoulement de l'eau) se trouvent par exemple au pied des rochers de Vallières ou dans le prolongement du port de Royan: le «pot de beurre» était un récif redouté. À cause de ce rocher, les navires restaient au large et les voyageurs, par l'intermédiaire de barques, débarquaient sur la plataine.


  D'abord anarchique, ce débarquement, assuré par les pêcheurs royannais, fut codifié en 1829 par la municipalité qui, un peu plus tard, le tarifa à 0,20 franc par voyageur.


  Maumusson


  À l'embouchure de la Seudre, se trouve Maupertuis (le mauvais passage) prolongé par Maumusson qui sépare l'île d'Oleron du continent. Appelé «Maumeson» dans la carte de Vesconte en 1313, c'est le «pertuis de Maumusson» dans la carte de Samson (XVIIe siècle). «Maumusson gronde», disait-on les jours de tempête et, effectivement, on en entendait le bruit loin dans l'intérieur des terres. Richard le Poitevin et Bernard Palissy l'ont cité. Ce qui rend ce détroit particulièrement dangereux, c'est la violence et l'imprévisibilité des courants, ainsi que leur déferlement sur les bancs de sable. Même un bon nageur peut être étouffé par l'eau de mer chargée de sable pulvérulent en suspension.


  Nous verrons dans la liste des naufrages que de nombreux navires furent victimes de Maumusson.


  La Côte Sauvage


  Immense étendue de sable, pittoresque mais dangereuse aussi. Le Galion d'Or rappelle qu'un navire ibérique chargé de doublons dut s'y perdre à une époque indéterminée. En 1642, le bateau «Les Trois Merlans» de Staurie (Hollande), chargé de 8.000 planches, vint s'y briser. Les débris qui jonchaient la côte furent vendus à Jehan Girardeau, de La Tremblade. À la pointe de la Coubre, pendant des années, on ramassa des pièces de monnaie provenant sans doute d'un coffre éventré. Les jours de grand vent, elles se trouvaient en relief, comme de petits champignons. C'étaient des pièces en bronze (tournois ou demi-tournois) de l'époque d'Henry IV et surtout de Louis XIII. J'ai pu constituer une planche de monnaies de toutes les années du règne de Louis XIII (musée de Royan). Certaines furent frappées par Sully.


  Il y fut trouvé aussi quelques pièces d'argent: un écu de Louis XV. Maintenant, les sables ayant changé de place, on ne peut plus en ramasser. M. Kuzniake y a découvert un sabre d'aspirant de Marine du début du XVIIIe siècle (musée de Royan).


  La Pointe Espagnole rappelle le naufrage, en 1823, de l'«Antonio Carmen». La veuve du capitaine, seule survivante du naufrage, devenue folle, se serait installée sur cette pointe, lui donnant son nom.


  La Coubre


  Pourrait être une déformation de la Courbe: on trouve en effet les deux orthographes dans deux cartes du XVIIe siècle: La Coubre en 1666 et La Courbe en 1670. Ce nom indique une vaste conche aux sables mouvants. Conche (du latin et de l'espagnol concha: coquillage) est un terme local désignant une anse, une baie.


  Si nous suivons la côte depuis la Pointe Espagnole, nous trouvons: la dune de Vasselot. Puis la dune du Roître des Bassets. Un roître est une pente raide. Là se dressait un château en bois qui fut brûlé par les Anglais en 1410. Puis la Côte Sauvage, le phare actuel de La Coubre et une langue de sable recourbée enveloppant la rade de Bonne Anse. À cet endroit, la côte se modifie sans cesse: après avoir avancé après le XVIIe siècle, depuis 1825, elle n'a cessé de reculer, faisant disparaître le premier phare qui, sapé par la mer, s'est effondré en 1907. Pendant l'hiver 1903-1904, la mer a progressé de 65 mètres et le phare actuel n'est plus qu'à 250 m du rivage. En 1792, eurent lieu d'importants travaux: le comblement de la Passe des Mateliers et l'ouverture de la Passe des Charentais. En 1810, la passe des Charentais s'oriente Nord-Sud et la côte Ouest d'Arvert se régularise. À partir de 1855, l'océan attaque la dune littorale et continue actuellement son travail de sapement (les bunkers allemands ont basculé dans l'eau). En face de la Coubre, s'étend un dangereux banc de sable: la Barre à l'Anglais.


  Les Iles mythiques ou disparues Ces mouvements incessants du rivage ont frappé l'imagination populaire:


  1) Armotte: Tout l'Ouest de la presqu'île d'Arvert semble avoir été, à l'origine, une île, Armotte, que les alluvions ont rattachée peu à peu à la côte, faisant disparaître le chenal de Disail (Masse, Lesson). Pour Pawlowski, à l'époque romaine, Armotte était un prolongement de l'île d'Oleron.


  2) Anchoine: cité mythique qui aurait disparu sous la mer ou sous les sables. Masse prétendait en avoir repéré les restes aux Combots. J'ai traité cette question dans mon livre: Légendes et contes d'Aunis et Saintonge, p. 85.


  3) Antros: Pomponius Mela, historien espagnol du premier siècle, signalait l'île d'Antros sur remplacement de Cordouan. On la retrouve sur la carte de Hondius (1611).


  Mais Adrien de Valois pense qu'il s'agit d'une confusion avec Aindre, à l'embouchure de la Loire. L'assimilation d'Antros à Aindre par Adrien de Valois est certainement erronée car Pomponius Mella (Chorographie, chapitre 22) est formel; il parle bien de l'embouchure de la Garonne. Il s'agit donc de Cordouan, ou d'une autre île, comme celle de Jau, aujourd'hui rattachée à la côte près de Lesparre. C'est un mythe que l'on retrouve ailleurs (en Maurétanie d'après Pline et Strabon) qui s'explique par un effet d'optique dû à la marée.


  4) Barat: Ecueil marqué par une balise. Etait encore une terre cultivée au XIVe siècle.


  5) Cordouan: La légende raconte qu'au Moyen Age, il y avait, à l'embouchure de la Gironde, une terre flottante dont la surface variait d'année en année. Des Arabes de Cordoue seraient venus s'y installer pour y établir un comptoir commercial et une tour en bois au haut de laquelle brûlait un feu pour guider leurs vaisseaux. Et, de Cordoue, on fit Cordouan. D'autres (Claude Masse) prétendent que c'est le nom de l'architecte, voire d'un certain Guillaume de Cornoan qui aurait été châtelain de Royan au XIIIe siècle (?).


  À la fin du XIe siècle, l'île de Cordouan était assez étendue pour posséder un village, des bois et des vignes. Le phare était sous la garde des moines de la Sauve Majeure, installés à Saint-Nicolas-de-Royan. En 1090, ils construisirent une chapelle au pied de la tour. Ils percevaient une taxe sur les navires qui passaient, chargés de vin et de sel.


  Peu à peu, sous l'action des tempêtes, l'île se désagrégea, les maisons furent emportées et les moines abandonnèrent la garde.


  En 1360, le Prince Noir ordonna de remplacer la tour des Arabes, maintenant en ruines, par un donjon que l'on appela la «tour des Anglais» ; elle existait encore au XVIIe siècle (gravures de Chastillon, Sélis, Tassin et De Fer).


  En 1582, Henri III chargea l'architecte Louis de Foix, déjà célèbre, de construire une nouvelle tour. En 1584, celui-ci signa un contrat en présence du maréchal de Matignon et de plusieurs notables, dont Michel de Montaigne, alors maire de Bordeaux. Les travaux traînèrent en longueur et mirent Louis de Foix au bord de la ruine.


  Grâce à Henry IV, la construction reprit mais Louis de Foix mourut en 1602. Les travaux furent continués par Beuscher qui les termina en 1611. Le phare actuel fut complété par l'ingénieur Teulère en 1788.


  Dans la carte de Tassin de 1636, rochers et bancs de sable sont indifféremment marqués: «dangers de Cordouan».


  En 1916, des sous-marins allemands vinrent torpiller des navires de commerce français en vue du phare, ce qui amena à barrer la Gironde avec un câble d'acier. En 1917, un navire norvégien (le Peter Jobsen), chargé de farine, se jeta sur le banc de Montrevel: les sacs de farine furent jetés à la côte et purent être récupérés. On a prétendu qu'il avait été torpillé par un sous-marin.


  Les bancs de sable
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  La Guienne, Piere Duval, XVIIe siècle (détail)


  


  Parmi les dangers qui menacent les navires, ce sont les plus dangereux et les plus sournois car ils sont en partie cachés par la marée haute et se déplacent parfois au gré des courants et des tempêtes.


  J'ai eu la curiosité de comparer 4 cartes anciennes et voici ce que l'on trouve d'Ouest en Est: Sur la carte de Fonteneau, dit Alphonse de Saintonge (1540):


  1) Le banc de sable de «Los Anos» coupé en deux par une passe (Laconde).


  2) Un banc de sable entourant Cordouan (appelé Ricordane par Fonteneau).


  3) Le banc de «Lemanare» au Nord de Cordouan.


  Sur la carte de De Fer (1640):


  1) Trois bancs à l'Ouest de Cordouan, les «dangers de Cordouan».


  2) Le «Pas des Anes» au Nord de Cordouan.


  3) Entre Cordouan et le Médoc, le «Pas des Graves».


  Sur la carte du chevalier de Clerville (Atlas des ports de France et carte manuscrite au Ministère de la Marine de 1650):


  1) Le Mastelier et le Mastillon séparés par l'étroite passe de Charentet (des Charentais).


  2) Deux bancs: les Anes. Deux écueils portent le nom d'ânes. Les Belges ont surnommé celui du Nord, Norder-esel et celui du Sud, Sunder-esel. C'est ce dernier qui porte le phare de Cordouan (Jacobus Sincerus, 1616).


  3) La Motte Forene.


  4) La Mauvaise (avec la passe du Mastellier Nord-Sud).


  5) L'Escameau.


  6) Les «dangers de Cordouan» (rochers).


  7) Trois petits bancs entre Cordouan et le Médoc: Matte de Pouliac, Sable de rivière, Le Chevrier.


  8) En face de Soulac: les Olives.


  Dans la carte de Nolin (1704):


  1) Lame du Nord et Lame du Sud séparés par la passe de Cherantois (3 m).


  2) La Mauvaise, encadrée par le Grand Matier et le canal Descamaux.


  3) Cordouan, encadré par le Pas des Ânes au Nord et le Pas de Grave à l'Est.


  4) Le Chevrier et le Pas des Olives.


  Comme on le voit, les noms ont changé au cours des âges.


  Les Ânes sont tantôt un banc de sable, tantôt un passage.


  Le plus redouté, et le plus stable, est le banc de la Mauvaise, le bien nommé, à l'Ouest de Cordouan.


  Ces bancs de sable proviennent d'anciennes plages du quaternaire, à l'époque où le niveau de la mer était cent mètres plus bas et qui ont été recouvertes lors de la remontée de l'océan.


  Il faut y ajouter les bancs de sable en amont de Royan:


  1) Le banc de Saint-Georges (- 6 m) qui avance chaque année vers Susac;


  2) Le banc des Marguerites qui découvre à basse mer;


  3) Le banc de Talmont (- 2,4 m);


  4) Le banc de Saint-Seurin. Ces trois bancs sont marqués sur la carte de Masse de 1708. Ils sont dans le prolongement les uns des autres, au milieu de la Gironde.


  Les dangers d'Oleron
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  La généralité d’Aunis, J B Nolin, 1704 (détail)


  


  Au premier siècle de l'ère chrétienne, Pline l'a appelée Uliarus, nom qui se prononçait Ouliarous «sorte d'imitation du bruit des houles ou vagues de la mer, dit Paul Thomas2, c'est là, semble-t-il, l'étymologie véritable».


  En 470, Sidoine Apollinaire parle des célèbres levrauts oleronais (Olarionensibus), dont le nom est donc Olarion à cette époque.


  Des auteurs anciens attribuèrent le nom d'«insula Olerum» aux herbes médicinales et odoriférantes qui y abondaient. Enfin, le conventionnel Lequinio déclara qu'elle servait de lieu d'exil aux criminels, d'où son nom «île des larrons» déformé en île d'Oleron.


  Dans la plus ancienne carte que l'on possède, carte du troisième siècle établie par Agathodaemon d'Alexandrie dont nous avons une copie du XVe siècle (provenant de la Bibliothèque impériale de Constantinople), elle n'est même pas figurée à l'embouchure de la Garonne ou englobée dans le «promontoire des Santons». Curieusement, elle tient par contre une place considérable (Olerum) dans la mappemonde de Richard of Haldingham (de la cathédrale de Hereford). Ensuite, dans les portulans du Moyen Age, son nom varie comme l'a montré M. Jacques Daniel3: Lairon dans la carte de Vesconte (1313), Larom dans Dulcert (1339), Loron dans Pizigani (1373), Layron dans l'Atlas Catalan de 1375, Leyron pour Viladestes (1413), Lairon pour Bianco (1436), Lairon pour Canerio (1502), Leiram en 1513 (An. Portugais), Lairam pour Fernandez (1528), Oleron pour la première fois en 1548 (Brouscon), de nouveau Lairon dans Agnese (1554), Oleron dans Desceliers (1550), Lairon pour Homen (1558), mais Oleron pour Alphonse de Saintonge (1540).


  On peut dire que le nom d'Oleron est définitivement fixé, mais seulement au milieu du XVIe siècle. Les cartes du XVIIe, comme celle de Samson, portent toutes le nom d'Oleron.


  L'île d'Oleron est une pointe avancée de l'anticlinal de Saintonge. Rattachée au continent au moment de la quatrième glaciation où le niveau de la mer était 100 mètres plus bas, elle s'en détacha lors de la remontée océane. Une tradition prétend qu'encore au Moyen Age, le détroit qui la séparait du continent était si étroit qu'on le passait «en sautant sur une tête de cheval» ou avec une perche.


  Sans parler d'un «cataclysme» qui paraît folklorique, la lente remontée de l'océan sépare Oleron de la côte.


  Il y a une grande différence entre l'Ouest, attaqué par les vagues, et l'Est où la terre gagne. À l'Ouest, existaient encore au XIIIe siècle de larges baies: à la forêt d'Availles, près de Riveau, à Domino et à Chaucre.


  Au XVIIe siècle, la vase gagne entre Dolus et Sauzelle, et les dunes, à l'Ouest et au Sud. Les plateaux d'Antioche, de Boyard et de Juliar sont encore «abordables de basse mer», d'après Claude Masse (1697). Au XVIIIe siècle, les marais salants de l'Est diminuèrent et le pertuis de Maumusson s'élargit.


  En même temps, Oleron gagne vers le Sud: dans la carte d'Angios de 1748, en plein milieu de Maumusson, on remarque un «banc de Gatseau». Dès le début du XIXe siècle, la «pointe de Gatseau» est annexée à l'île d'Oleron et avance vers le Sud.


  En résumé, les «dangers d'Oleron» sont les suivants:


  Au Nord, le rocher d'Antioche, en calcaire jurassique.


  À l'Est, la pointe sableuse des Saumonards qui a remplacé une ancienne baie et qui se prolonge au large par un minuscule îlot de crétacé où se dresse le fort Boyard. Trois grands bancs de sable encombrent le début de la passe qui mène au pont d'Oleron.


  À l'Ouest, une côte de calcaire crétacé échancrée de pointes (la Chardonière, le Rocher Vert) ou de récifs (Marpin, le Pian, le Jard).


  Au Sud enfin, séparant la pointe de Gatseau en Oleron de la pointe d'Arvert, le redoutable pertuis de Maumusson.


  Au chapitre «Naufrages», nous en avons indiqué un certain nombre qui furent dus aux «dangers d'Oleron».


  Les amers


  Les amers sont des repères pour la navigation, destinés à éviter les dangers et à prendre les alignements. Le plus ancien connu est le dôme sphérique du temple romain du Fâ.


  Certains amers sont naturels comme le petit bois de chênes verts du château de Saint-Seurin-d'Uzet qui «sert de balise aux navigateurs» d'après Claude Masse (carte de 1708). D'autres sont des obélisques érigés au XVIIe siècle et qui sont dessinés sur la carte de Teulère (vers 1790). Dix sont figurés. À ma connaissance, un seul subsiste, celui de la Garde de Barzan.


  Droit d'épaves, de naufrage ou de bris


  Les épaves jetées par l'océan sur la côte appartenaient en principe à ceux qui les découvraient. Quand il s'agissait d'objets de peu d'importance comme des bois flottés, des planches, voire un tonneau de vin, il n'y avait pas lieu à contestation. Mais s'il s'agissait d'épaves importantes, elles appartenaient en principe au seigneur du lieu, voire au roi d'après le principe que ce qui n'est à personne est au roi.


  D'où des contestations sans nombre.


  Il existait donc une sorte de codification: à l'origine, les moines de la Garde en Arvert portaient secours aux naufragés, en échange de quoi ils avaient le «droit d'épaves ou de bris».


  D'après les Rôles d'Oleron d'Aliénor d'Aquitaine (1152), le seigneur qui a aidé à sauver un navire peut réclamer une partie de la cargaison.


  Ce droit devint régalien (royal) en 1629 et, en 1681, ce droit féodal est supprimé: les seigneurs doivent y renoncer définitivement sous peine de perdre une partie de leurs fiefs.


  Comme dans beaucoup d'autres domaines, c'est le roi qui l'emporte finalement.


  Dans le chartrier de Thouars, se trouve un document très intéressant: c'est un arrêt du Conseil d'Etat du 24 octobre 1498 concernant le sauvetage d'une horque (navire) d'Allemagne par des marchands mariniers de Royan, Jehannot Esmes et Micheau Mosnier.


  En 1470, ce navire échoua à Cordouan et fut abandonné par son équipage. Les deux Royannais équipèrent 5 pinasses qui amenèrent l'horque dans le port de Royan où elle fut d'ailleurs en partie pillée par des Bretons. De là, elle fut amenée à Bordeaux. Le comte de Taillebourg, jugeant que le navire lui appartenait par droit d'épave, mit en prison les deux «inventeurs», l'un à Taillebourg et l'autre à Melle.


  Pour être relâchés, ils durent admettre sous la contrainte que l'horque revenait au comte de Taillebourg, qui exigea en outre une amende. Par l'intermédiaire du sénéchal, les Royannais firent appel au Conseil d'Etat qui leur donna raison.


  En 1486, les soldats de la garnison de Royan péchèrent, à l'entrée des douves du château, un énorme poisson nommé «morhoux» qu'ils apportèrent à Cognac pour le montrer à Charles de Coëtivy qui avait «droit d'aventure» sur toute la côte.


  L'ordonnance de 1681 abolira le «droit de naufrage».


  En 1696, le seigneur de Belmont, à Royan, interdit d'allumer des feux sur la côte qui risquent de provoquer des naufrages, ce qui nous amène aux naufrageurs dont nous parlerons plus loin.


  En 1940, l’«Amiennois» se saborda en face des roches de Deau, près de Talmont. Il transportait des barriques de rhum et de porto qui furent jetées à la côte, à la grande joie des habitants des Monards. Un de ceux-ci but tellement de rhum gratuit qu'il en mourut.


  Si l'on considère la zone dangereuse: le pertuis de Maumusson, la Côte Sauvage, la Mauvaise et autres bancs de sable autour de Cordouan, on s'aperçoit que les naufrages accidentels dus aux sables ont été très nombreux.


  Vallières


  Les bancs rocheux sont moins dangereux que les bancs de sable. Néanmoins, les rochers de Vallières virent les naufrages de «La Gilda» en 1870, du brick «Eugénie», du trois-mâts américain «Tamenend» et surtout du «Chambéry» dont l'étrave s'enfonça profondément dans la plataine: sa trace est encore aujourd'hui très visible4.


  Cordouan


  Nous avons déjà signalé l'échouage de l'horque allemande en 1470 et le naufrage des «Trois merlans» en 1642. Le père de l'aspirant Gouly, un des survivants de «la Méduse», pilote à Royan, se noya à Cordouan vers 1800 en portant secours à des naufragés. En 1824, naufrage de «la Suzanne»: Pelletan reçut la médaille d'or du sauvetage du maire de Royan, M. de Labarthe.


  Naufrages


  Mais la plupart des naufrages eurent lieu sur les bancs de sable: En 1738, le navire «Marie Anne» (capitaine Lavergne), de Bordeaux, venait de Saint-Domingue. Il avait à son bord le capitaine Quesnel qui succomba à ses blessures dans la maison de M. Guillet où il avait été transporté. En 1774, «l'Aimée», de Bordeaux, coula avec 32 personnes à bord.


  En 1823, naufrage de l’«Antonio Carmen», goëlette espagnole (7 noyés).


  En 1845, le «Temenen», trois-mâts américain qui se brisa sur le rocher de La Béchade à Saint-Georges-de-Didonne.


  En 1846, le trois-mâts «Le Basque» échoue à Meschers.


  En 1862, un tableau du peintre Athanase Bourgeois représente «Un naufrage sur la côte de Royan» (on ignore le nom du navire).


  Le 19 décembre 1871, le trois-mâts «la Rivière d'Abord», de Bordeaux, monté par 14 personnes d'équipage, rapportait de Madras un chargement d'indigo, de coton et d'huile de coco. Deux pilotes de Royan vinrent faire franchir les passes à ce navire, suivi du trois-mâts «Eldorado». Le vent, qui avait jusque-là soufflé du Sud-Ouest, tourna brusquement au Sud et la brume s'épaissit. Le pilote s'approcha trop près de la Barre à l'Anglais. Quand il s'en aperçut, il fit jeter les ancres mais la chaîne tribord cassa d'un seul coup: il essaya de redresser le navire mais les vagues le poussaient au rivage. Le pilote saisit alors une bouée et se déshabilla pour être paré à toute éventualité. Ce geste affola l'équipage qui se mit à courir en désordre sur le pont.


  À 8 h 15, le bateau toucha la Barre à l'Anglais. Le gouvernail fut arraché, la mâture s'écroula et, en quelques instants, l'avant fut emporté. Un seul survivant, en se guidant sur le phare de la Palmyre, réussit à gagner la côte. Deux autres marins et le pilote atteignirent le rivage mais ne survécurent pas.


  Le 22 décembre 1872, le transatlantique «Germany» qui en était à son premier voyage, était parti de Liverpool pour la Nouvelle-Orléans. Il se dirigeait vers Pauillac pour y embarquer des émigrants. Il fut pris dans le brouillard et la tempête et alla donner sur le banc de la Coubre. 27 personnes furent englouties, dont la femme et les trois enfants du capitaine. Le «Germany» est resté sur place et forme un écueil de plus.


  En 1893, 5 chaloupes du port de Royan se perdirent corps et biens: la «Marie Elisabeth», la «Jeanne Melina», la «Madeleine», la «Théophile Anna» et la «Marie-Lucie».


  Dans la nuit du 13 février 1900, le vapeur «Ernestine», de Nantes, s'en revenait de Valence, en Espagne, avec un chargement de 996 pipes de vin quand il fut pris dans la tempête entre la Palmyre et Terre Nègre. Un canot, mis à la mer, fut chaviré par les vagues et, sur quinze hommes à bord, il n'y eut que deux survivants. Le capitaine Ertaud fut noyé et la légende prétendit qu'on lui aurait coupé un doigt pour lui voler son alliance, ce qui paraît une fable. Il fut enterré au cimetière des Mathes.


  Les barriques jalonnaient la plage de la Coubre: une photographie en fait foi. Les douaniers se précipitèrent pour garder les futailles. À ce sujet, une anecdote amusante: pendant que les douaniers posaient consciencieusement pour les photographes, des indigènes s'emparaient des barriques de vin.


  La même nuit, au même endroit, le cotre de pêche «Notre Dame des Dunes» sombra et deux hommes seulement sur six réussirent à se sauver.


  En 1913, deux vapeurs des Phares et Balises échouèrent sur la place de Vallières.


  En 1914, ce fut «le Mexique» chargé de cuivre qui coula.


  Le 2 décembre 1924, le «Port Caledonia», quatre-mâts finlandais, qui venait du Chili pour faire escale à La Pallice, coula au large d'Oleron. Plusieurs corps de marins furent jetés à la grève (un livre collectif, édité par Rumeur des Ages, a été consacré à ce tragique épisode). Le paquebot «L'Afrique» échoua à Rochebonne, aussi en 1924.


  Pendant l'hiver 1925, «le Rhin», transportant du vin d'Algérie, et le «Gyptis» échouèrent à la Coubre. Il existe une carte postale montrant le «Gyptis», vapeur belge, échoué.


  La même année 1925, la goëlette «Omega», un morutier, se brisa sur la Mauvaise. En 1927, un dragueur d'épaves italien, «L'Artiglio», vint renflouer le «Noviember», coulé sur la Côte Sauvage.


  En 1933, c'est le vapeur «L'Aquitaine» dont les gardiens du phare de la Coubre sauvèrent 17 passagers au péril de leur vie. Durant la guerre, le croiseur «Condé» resta échoué devant la pointe de Suzac et servit de cible aux Allemands. En 1945, il fut découpé au chalumeau5.


  En 1940, nous avons vu que l’«Amiennois», chargé de vin et de rhum, se saborda en face de Talmont; ses superstructures étaient encore visibles naguère. Deux gros démineurs allemands furent mitraillés dans le port de Royan.


  Un dragueur de mines allemand fut coulé par l'aviation alliée devant Royan le 12 août 1944: les marins blessés furent si bien soignés à l'hôpital de Royan qu'après la guerre, ils vinrent remercier les médecins français. L'épave fut longtemps visible et servait de nid aux poissons, tout en gênant la navigation.


  Fin août 1944, le pilote «Commandant Gamas», mitraillé, échoua sur la plage de Royan.


  En 1946, le «Tégouns» et le «David Colwell», à cheval sur un banc de sable, se cassèrent en deux. 23 personnes furent sauvées par leurs bouées-culottes. Elles s'accrochèrent à un débris flottant et furent recueillies par un chalutier et un dragueur. Puis ce fut le «Montcalm», petit bateau de Bourcefranc, qui perdit trois hommes.


  En 1946 aussi, «l'Antetam» sauta sur une mine sur la Mauvaise, brûla et coula.


  En 1947, la «Petite Jacqueline» de Mornac (2 noyés) et la «Frégate» périrent corps et biens.


  En 1958, le hollandais «Ghanakust», à la suite de la collision avec un bateau espagnol, brûle et, le 14 juillet 1958, huit personnes de Mornac et de Breuillet, qui par conséquent devaient bien connaître les dangers de Gironde, se noient entre la Mauvaise et Maumusson.


  Le 27 octobre 1960, à 3 h 30, sur le banc de la Mauvaise, le pétrolier «Rosalain» est abordé par le cargo «Ile Maurice» et coule: heureusement, pas de victimes.


  Le 8 janvier 1962, le chalutier royannais «Le Pierrot» échoue sur la côte de la Palmyre. Le 15, le pétrolier russe «Neftagorsk», ayant refusé l'aide d'un pilote, se casse sur la Mauvaise.


  En avril 1966, le yacht «Tati II» échoue à la Coubre: 4 noyés (2 hommes et 2 femmes).


  En 1979, le dragage de la grande passe de l'Ouest améliora l'accès à la Gironde. Néanmoins, le 10 septembre 1981, des plaisanciers alsaciens échouent à la pointe du Rhin. Le 12 mars 1982, à 14 heures, disparition mystérieuse (ils durent être enlevés par une lame), de deux équipiers du voilier «Saint-Setiers» qui faisaient route vers la Méditerranée par la Garonne.


  Puis c'est la disparition tragique de 3 chalutiers: «Le Mikado», le «Racasseur» de Royan et «L'Albatros» d'Oleron.


  Le 24 août 1984, à 2 heures du matin, «La Reine de l'Océan», un voilier de 10,44 m, entre dans le port de Royan avec, seul à son bord, un enfant de 12 ans, le petit Sébastien, dont la mère et leur accompagnateur avaient été enlevés par une déferlante sur la Mauvaise.


  Lors de manœuvres en mer, des péniches de débarquement américaines qui avaient «perdu leur pilote» s'échouèrent sur la plage de la Coubre.


  J'arrête là cette numération, d'ailleurs incomplète, qui risquerait d'être fastidieuse. Il faut remarquer que toutes les sortes de navires, même montés par des indigènes qui connaissent le danger, peuvent s'échouer, et que les endroits les plus dangereux sont les bancs de sable: la Côte Sauvage, la Coubre (avec la Barre à l'Anglais), Maumusson et surtout la Mauvaise.


  Pilotes


  Pour tâcher d'éviter les dangers de Gironde, il y eut de tous temps des pilotes qui étaient basés à Royan et prenaient la responsabilité des navires jusqu'au bec d'Ambez ou jusqu'à Bordeaux. Ils rejoignaient les navires sur de petits bateaux à voile, partis du port de Royan.


  Les pilotes étaient nombreux: au mariage de la châtelaine de Belmont, en 1745, il y aurait eu 20 maîtres-pilotes et 24 aspirants. D'après Dyvorne, il y avait en 1789 «plus de 40 pilotes et 35 maîtres de chaloupes». Ce chiffre provient du rapport Plassan, homme de loi, Bordeaux 1792 («Archives du pilotage de la Gironde»).


  Le pilotage était un privilège: la suppression des privilèges, le 4 août 1789, amena à Royan un incident, pendant la Révolution, que l'on appela la «guerre des pilotes».


  La quarantaine de pilotes de Royan formaient une corporation: quand un pilote devenait trop vieux ou infirme, il vendait son privilège sous forme de «lettres de maîtrise» à un aspirant pilote qui avait subi avec succès un examen.


  Après la nuit du 4 août, ce privilège fut mis en doute comme les autres. Il fut décidé qu'il suffirait d'un examen probatoire qui serait passé en décembre 1789 à Bordeaux.


  S'ils étaient reçus, les aspirants pilotes pourraient librement faire entrer et sortir les navires sans donner une quelconque redevance aux pilotes agréés.


  Ces derniers protestèrent naturellement et la population se scinda en deux parties. La municipalité, très ennuyée, délivra des patentes provisoires aux aspirants mais, en même temps, demanda des instructions à la Marine qui se garda bien de répondre.


  Le 3 avril 1792, la municipalité envoya un certain Pierre Sers au Ministère de la Marine pour obtenir la construction d'une jetée au port de Royan et surtout un arbitrage dans la guerre des pilotes. Pas de réponse.


  La municipalité s'adressa alors au procureur du roi à Marennes: «Toujours des tracasseries occasionnées par les pilotes privilégiés. Voici un fait nouveau: Le fils du pilote Roy, n'ayant pas subi d'examen et n'ayant point de patente, a entré un navire, il y a deux jours, au préjudice de Bauchaire, aspirant patenté, qui se présenta pour prendre sa place. Le capitaine, quoique prévenu que le jeune Roy n'avait aucun titre, eut assez confiance en lui pour lui confier la conduite de son navire. Bauchaire, rentré à Royan, a voulu citer le fils Roy devant le juge de paix qui lui a répondu que ce n'était pas son affaire.


  Nous nous adressons à vous pour faire cesser, s'il se peut, les entraves qu'éprouvent les aspirants pilotes. Il résulte de l'inexécution des lois qui ont aboli tous les privilèges, que les pilotes et les aspirants en sont venus en état de guerre. Il est même à craindre qu'ils n'en viennent aux coups».


  Des faits plus graves ayant occupé les Royannais, le conflit s'apaisa peu à peu.


  Les derniers pilotes de Royan furent MM. Durieux, Talandier, Bétizeau, Michaud et Mercier.


  En 1939, les bateaux pilotes se nommaient «Le Vent» et «Le Mascaret» : «Le Vent» a sauté sur une mine (1942).


  Et Saint-Georges-de-Didonne?


  Jalouse de sa grande voisine, elle voulut aussi avoir sa station de pilotage qui fut créée en 1727 et comportait à l'origine 5 pilotes dont nous connaissons les noms: Beneteau Pierre (né en 1681 et qui se cassa la cuisse en 1733), Blondet Jacques, Boulan Pierre, Guimbeteau Pierre, dit le Renégat6 et Landreau Paul. Ces deux derniers, déclarés «non mariés, avec 4 enfants» devaient être protestants (le mariage protestant n'étant pas reconnu).


  Les devoirs des pilotes étaient déjà énumérés dans les «Rôles d'Oleron» (1152): «Le locman qui, par son imprudence, a causé des pertes d'hommes ou de marchandises, sera livré aux marins qui pourront lui couper la tête».


  Actuellement, les navires sont guidés par des bateaux-pilotes de Bordeaux et par des hélicoptères (base de Verdon Port Bloc).


  Les Naufrageurs


  C'est la conséquence du droit d'épave ou de bris : quand les naufrages se faisaient rares, il était tentant, pour les gens de la côte, d'aider la nature. En Bretagne, et principalement dans l'île de Sein, les soirs de tempête, on promenait une vache, avec un fanal attaché sur ses cornes. Les navires, croyant à des signaux pour les aider, se rapprochaient et venaient s'écraser sur les rochers. Souvent, on achevait les rescapés pour qu'il n'y ait pas de témoins.


  Cette coutume existait en Saintonge, à la seule différence que l'on utilisait un âne au lieu d'une vache. Il y avait même une expression locale à ce sujet : c'est ce que l'on appelait « faire tanguer l'âne ».


  Cette mauvaise coutume est certainement très ancienne.


  Voici ce que l'on peut lire dans les Rôles d'Oleron d'Aliénor d'Aquitaine (1152): «Il advient, en beaucoup de lieux, qu'il y a des gens inhumains, plus cruels et félons que loups et chiens enragés, qui meurtrissent les pauvres patients échappés au naufrage et parvenus à la rive demi-noyés. Ces manières de gens doivent être plongés en la mer tant qu'ils soient demi-morts et puis les tirer, les lapider et les assommer comme on ferait un chien ou un loup. Tel est le jugement. »


  Si c'est le seigneur du lieu qui est coupable, «il doit être pris et lié à une esteppe au milieu de sa maison, et l'on mettra le feu ès quatre cornières de sa maison, et faire tout brûler, et les pierres des murailles jetées à terre et là faire un marché pour vendre des pourceaux, à tout jamais perpétuellement».


  Henri II d'Angleterre reprit cette interdiction dans un diplôme daté du 16 mai 1174: «Sachez que, pour le salut de notre âme et pour abolir les mauvaises coutumes, nous avons établi pour nous et nos successeurs, à perpétuité, que toutes les fois qu'un navire viendra périr dans l'étendue de nos domaines soit près de la côte du Poitou, soit près des rivages de l'île d'Oleron, s'il survit un homme de l'équipage et qu'il parvienne à gagner la terre, tous les biens formant le chargement du navire demeureront la propriété de ceux à qui ils appartenaient. Si aucun homme n'échappe au naufrage, le seigneur du lieu où le navire aura péri déposera la cargaison entre les mains de quatre hommes probes du pays, pour être par eux gardée pendant trois mois et restituée à ceux qui, dans ce délai, viendront la réclamer en justifiant de leur propriété. Si personne ne se présente dans les trois mois pour revendiquer les marchandises naufragées, alors seulement elles nous appartiendront par droit d'aubaine».


  Pour les naufrageurs, le roi confirmait les décisions des Rôles d'Oleron.


  Malgré les décrets royaux, les exactions continuèrent: En 1696, le seigneur de Belmont, Nicolas de la Barre, interdit d'allumer de grands feux sur la côte.


  En 1697, François Rivière, bourgeois et marchand de Bordeaux, se plaint «que les marchandises embarquées sur le navire «Le Saint François», de 150 tonneaux, naufragé sur les rochers d'Antioche, ont été dérobées, et demande qu'une visite soit faite dans les maisons de Saint-Denis et de Saint-Georges (d'Oleron) où il croit que lesdits objets ont été transportés par les particuliers qui les ont trouvées et enlevées».


  La même année, une enquête est faite par le lieutenant-général au sujet de violences exercées contre les matelots préposés à la garde des barriques de vin sauvées d'un naufrage sur les côte d'Oleron.


  En 1700, le propriétaire du navire «Le Saint Joseph», d'Arcachon, revendique «les marchandises dont divers particuliers de Saint-Trojan se sont emparées (résine, brai, térébenthine, agrès et apparaux)».


  Au XVIIIe siècle, Maurepas, ministre de la Marine, écrit aux officiers de l'Amirauté: «Il a péri, dans l'étendue des côtes de cette province, depuis trois mois, plusieurs navires français et étrangers et les habitants riverains ont pillé une grande partie des effets, tant de nuit que de jour, sans qu'il vous ait été possible d'empêcher ce désordre. Sur le compte que j'en ai rendu à Mgr le Duc, Son Altesse Sérénissime m'a ordonné de vous écrire qu'elle désire qu'il soit fait des exemples de sévérité de pareils vols et brigandages».


  En 1765, un jugement «condamne Fonteneau, Boursier et consorts chacun à 25 livres d'amende, à la prison, au pain et à l'eau, pendant huit jours pour avoir pris les raisins de la barque «Le Saint-Charles» arrivée sur la côte d'Oleron».


  Le village de Chaucre était connu comme un repaire de naufrageurs et certains étymologistes imaginatifs (Lequinio) prétendirent que le nom d'Oleron venait de «l'île des larrons».


  En Arvert, le repaire des naufrageurs était le château de Beauregard à Chaillevette. Ils opéraient au Groing des Bassets avec la complicité des villages, aujourd'hui disparus, de Saudonie et de Sallebœuf. On les surnommait «les gabons», c'est-à-dire les menteurs, les trompeurs. Le château de Beauregard n'existe plus (il n'en reste que les caves). Les uns disent que c'est en application des «Rôles d'Oleron»; les autres, plus vraisemblablement, qu'il fut détruit au moment de la Révolution. Il figure encore dans la carte de Masse de 1700 et Gautier en signale encore les ruines en 1839.


  Les naufrageurs sont passés dans le folklore avec la légende de la Repentie.


  La Repentie est un lieu-dit près de La Rochelle, au point de départ du pont de l'île de Ré.


  Là se trouvait un repaire de naufrageurs qui faisaient tanguer l'âne et massacraient les malheureux marins rejetés à la côte. Leur chef était une vieille femme, nommée la Guicharde, qui habitait dans une cabane qu'elle avait construite avec des planches de bateaux naufragés. Depuis que son fils avait péri en mer, elle était devenue folle et se montrait particulièrement féroce.


  Une nuit, alors qu'elle achevait un marin blessé, elle reconnut à la lueur des éclairs, son fils. Elle se repentit de son crime, d'où le nom du lieu-dit, La Repentie, et mourut peu après. En fait, l'endroit se nommait, à l'origine, l'Arepentis (du nom gaulois de l'arpent, unité de surface), la légende essayant d'expliquer ce toponyme curieux.


  Enfin, le lieu-dit le Galion d'Or, à la Côte Sauvage, rappellerait l'échouage d'un galion espagnol chargé d'or, à une époque indéterminée, qui aurait été victime des naufrageurs.


  Les pirates


  À l'embouchure de la Gironde, au neuvième siècle, sévissaient les Wikings. Il existe encore, au Caillaud, en face de Talmont, un navire wiking qu'une forte marée fit apparaître.


  J'ai prélevé un fragment de bois qui, analysé au carbone 14 par le laboratoire du Gif-sur-Yvette, donna la date de 830.


  Malheureusement, la vase a remonté et recouvert l'épave. À Saint-André-de-Lidon, un graffite très maladroit représente un drakkar monté par des squelettes. Enfin, dans l'église de Vaux-sur-Mer, un chapiteau, dit «chapiteau de la discorde» représente un combat avec des graffiti que le chanoine Tonnellier a déchiffré ainsi: «Vaux fut brûlée et rasée par les barbares en 881».


  Parmi les pirates, les plus célèbres, et les plus certains, sont les Plusquellec qui vivaient à Talmont en 1440 et rançonnaient les navires. On ne sait rien des autres, sinon de Cadet qui est passé dans la légende.


  À Meschers, «la grotte à Cadet» fut celle d'un pirate qui s'y était installé. Il avait fait construire une barque au sommet de la falaise. À ceux qui se moquaient de lui, il ne répondit que par des ricanements. Le lendemain matin, le bateau flottait, amarré à la pointe voisine. La barque avait pour pilote un bélier noir aux cornes lumineuses. Toutes les nuits, elle se dirigeait vers l'embouchure de la Gironde, détournait les navires de leur route et les précipitait sur les écueils. On appelait Cadet «l'homme aux mains de Satan».


  Nous connaissons deux pirates royannais: le capitaine Gaillard qui fut roué vif à Bordeaux en 1617 et Thomas de Royan qui, vers 1686, s'empara de nègres sur la côte de Guinée en arborant abusivement le drapeau français et les vendit comme esclaves à Saint-Domingue7.


  Le piratage légal: Les péages


  Les navires qui descendaient la Gironde devaient payer à plusieurs reprises: à Talmont où le péage se trouvait à la tour blanche ou tour des Anglais dont les ruines existent encore. On raconte que, pour gagner du temps, les capitaines préparaient la somme dans une bourse et la jetaient aux employés sans s'arrêter. Un autre péage existait à Cordouan pour l'entretien du phare. Mais le plus important était celui de Royan que nous connaissons bien grâce à un long article de Georges Musset, de 117 pages, paru en 1904, et surtout à l'excellente étude de François Julien-Labruyère, parue dans Roccafortis de 1980. C'est d'elle que nous allons nous inspirer en la résumant: Une légende locale prétend que le produit du péage était versé dans un grand coffre qui se serait trouvé au château de Royan et qui aurait été ouvert chaque semestre grâce à 7 clefs indiquant la répartition à opérer: une part pour chacun des seigneurs de Blaye, Montendre et Royan, trois parts pour le seigneur de Didonne et la septième pour le procureur du roi.


  En fait, le trafic était surveillé de près par les comptables de Bordeaux, cautionnés par la Cour des Comptes.


  La première mention officielle de la «coutume de Royan» date de 1232. Il s'agit d'un péage local, pour l'entretien de l'embouchure de la Gironde, dont seuls les Royannais étaient dispensés.


  Un barème détaillé fixait la taxe, en deniers tournois, pour le vin, le froment et le sel.


  Les bateaux remontant, pour éviter les bancs de sable, empruntaient la passe de Saintonge qui longe la côte d'Arvert et faisaient halte obligatoirement à Royan où ils recevaient un acquit de leur passage. Les navires descendants aussi payaient une taxe, qui d'ailleurs était raisonnable.


  Certains essayaient de «resquiller», en évitant le tir des canons de Royan: des pinasses armées engageaient alors la poursuite. Le seigneur de Royan pouvait confisquer les marchandises capturées. Au Moyen Age, à la suite d'une contestation, il en appela au roi d'Angleterre qui «renvoya le maistre et les mariniers, et aussi le dit navire et vin pour en faire son plaisir» (c'est-à-dire au bon plaisir du seigneur de Royan)


  En 1427, les Anglais s'étaient emparés de la ville de Royan, avaient reconstruit le château, mais avaient transféré à Bordeaux le recouvrement de la coutume de Royan pour les vins, au château de l'Ombrière.


  «Celle de Royan, écrit Julien-Labruyère, y est recouvrée comme l'élément d'un tout, à côté de celle de la tour de Cordouan (6 deniers par navire), de celle dite du quillage (9 sous par navire chargeant du vin), celle dite de l'ancienne coutusme (4 deniers par tonneau de vin) et celle dite de la branche de cyprès (4 sous 6 deniers par navire)».


  En 1458, Olivier de Coëtivy reçoit Royan grâce à son mariage avec Marie de Valois: il essaie de récupérer la coutume mais, en 1462, il est nommé sénéchal de Guyenne, sans doute grâce à son chantage, et renonce au recouvrement royannais.


  En 1487, comme son père, Charles de Coëtivy, essaie de récupérer la «coutume de Royan» mais, après enquête du commissaire du Perier, il est débouté en faveur de Bordeaux.


  Les états du recouvrement royannais publiés par Georges Musset et qui vont en gros de 1466 à 1484 indiquent une moyenne annuelle de 111 passages remontants et de 69 passages avalants, ce qui indique un trafic surtout de cabotage saisonnier, comme le fait remarquer Julien-Labruyère, avec un minimum en septembre-octobre, 94 des passages remontants étant constitués par le sel de la Seudre, tandis que les passages avalants comprennent 45 de froment et 38 de vin.


  Le sel arrive à Marennes par pinasses et va vers Bordeaux, Blaye, Meschers, Talmont et Port Maubert d'où il se dirige vers l'intérieur par caravanes de mulets. Les cargaisons de froment sont souvent le fret de retour du sel. Il provient de Conac, Meschers, Maubert et va vers Marennes, Arvert, Bourgneuf.


  Le vin vient de Bordeaux. Jusqu'à Noël, un ban protège le vin de Bordeaux contre la concurrence du «pays haut», ensuite arrivent les vins de Saint-Emilion, de Bergerac et de Blaye. Les navires transporteurs sont plus gros, ce sont des hourques, et ils appartiennent en général à un gros marchand bordelais. La destination du vin est: la Bretagne du Sud, puis la Bretagne du Nord, La Rochelle et, épisodiquement, l'Angleterre et l'Espagne.


  Loin derrière, on trouve des draps bretons et des merlus poitevins.


  Ainsi avons-nous un bon aperçu du trafic girondin au XVe siècle et de la façon dont les taxes étaient perçues à cette époque. Les tarifs sont normaux, si on les compare à ceux de La Rochelle, de Ré ou de la Seudre (dont le produit allait aux seigneurs de Mornac). Les usagers se plaignaient moins de leur importance que de leur accumulation.


  Les Corsaires


  Je rappelle la différence entre pirates et corsaires: les pirates étaient des bandits agissant sur mer. S'ils étaient pris, ils étaient roués ou pendus.


  En 1617, on l'a vu, le capitaine Gaillard, pirate de Royan, est roué vif à Bordeaux.


  Les corsaires au contraire recevaient des «lettres de courses» ou «lettres de marques». Ils étaient montés sur des bateaux armés, frétés par l'Etat français ou par des groupes d'actionnaires qui touchaient une partie des prises. S'ils étaient capturés, ils étaient considérés comme prisonniers de guerre, bien traités (surtout les capitaines) et échangés contre rançon ou contre des prisonniers de guerre.


  À Royan, au moment de la révocation de l'édit de Nantes (1685), le corsaire Jean Thomas organisa des départs massifs de protestants dans ce qu'il appelait les «barques de charité». Vers 1804, le comte de Roffignac fréquentait le Café des Réfugiés (rendez-vous des corsaires à La Nouvelle-Orléans)8.


  Les corsaires bordelais empruntèrent souvent le passage de la Gironde. Prenons comme exemple le célèbre Pellot qui remonta la Gironde en 1804, escortant sa prise, le «Lovely», qui arborait le pavillon tricolore surmontant le pavillon britannique retourné, conformément aux usages des corsaires. Il fut accueilli triomphalement à Bordeaux.


  En 1814, par contre, devant Meschers, le «Régulus», pour échapper aux Anglais, fut incendié par son équipage et brûla pendant trois jours, au milieu des explosions des barils de poudre. Les chats du bord, que l'on avait oubliés, couraient sur les vergues en poussant des miaulements de détresse, avant de tomber les uns après les autres dans le brasier. L'équipage s'était réfugié dans une des grottes qui porte aujourd'hui son nom.


  Le capitaine Samuel, de Royan, avait servi dans la marine de guerre et y avait gagné le grade d'enseigne. Quand Bonaparte organisa un plébiscite pour se faire reconnaître empereur, Samuel vota non, ce qui lui valut son congé. Il arma en corsaire une flûte, avec 60 hommes d'équipage, et alla faire la course dans l'Océan Indien. Il avait baptisé son bateau du nom saintongeais de «La Cossarde» qui désigne un petit oiseau de proie (la buse).


  Au cours de ces croisières, il enleva à l'abordage un gros navire anglais de la Compagnie des Indes chargé de produits coloniaux, qui avait pourtant deux fois plus de canons que la «Cossarde». La prise enrichit Samuel. En 1815, il était en train de désarmer son bateau dans la Charente quand il apprit que Napoléon, qu'il n'aimait guère pourtant, se trouvait bloqué dans l'île d'Aix par une escadre anglaise.


  Le capitaine royannais vint trouver l'empereur déchu et lui proposa d'assurer son passage vers l'Amérique en faisant sauter le navire amiral anglais. Napoléon refusa l'offre mais confia à Samuel son frère Joseph, l'ancien roi d'Espagne, qui s'était réfugié aux Mathes. Le vieux marin alla chercher Joseph au logis de Taupignac et le fit embarquer à Royan sur le brick américain «Le Commerce».


  Au moment de monter à bord, Joseph serra la main de son sauveur en disant:


  — Enfin, je ne suis plus roi !


  Le commandant du brick, nommé Misservey, prit Samuel à part et lui dit:


  — Je ne suis pas dupe du faux nom que vous me donnez, je sais qui est l'homme que vous venez de m'amener.


  — Bah ! Et qui est-ce d'après vous?


  — C'est le citoyen Carnot.


  — Mieux que cela, répondit Samuel.


  — Qu'appelez-vous mieux? Je ne connais rien de mieux que Carnot.


  Par la suite, Samuel devint capitaine du port de Royan.


  En cette qualité, il envoyait chaque jour à Bordeaux, au journal L'Indicateur, un article météorologique qui reproduisait invariablement cette formule: «Beau temps, belle mer», même si la tempête faisait rage. Si bien que les Royannais surnommaient Samuel «le capitaine beau temps, belle mer».


  — Que voulez-vous? répondait-il à ceux qui lui en faisaient la remarque, il faut bien encourager la navigation.


  Les boucaniers


  Encore des aventuriers de la mer. Un exemple: en 1646, Pierre de la Villaine embarque sur la frégate «Saint-Georges» et part en Amérique pour chasser les bœufs sauvages et les boucaner.


  Épaves de Royan


  À ma connaissance, trois épaves anciennes ont été trouvées à Royan: Sur remplacement du Front de Mer, on a découvert les restes d'une barque contenant, avec un squelette, des monnaies de François Ier.


  En 1909, au cours de fouilles destinées à agrandir la recette des Postes, on découvrit dans le sol, à deux mètres de profondeur, 22 boulets de canon en bon état et les restes d'un canot dont une partie était engagée sous une muraille.


  Actuellement encore, on voit apparaître, à certaines fortes marées, au milieu de la plage de Royan, l'épave fort ancienne et très délabrée d'un navire enfoui dans les sables, en face du Paradou, orientation Nord-Sud; longueur 24 m, largeur 6 m9.


  J'ai recueilli un morceau de son bois mais n'ai pu le faire dater par le carbone 14 pour des raisons pécuniaires.


  1 Les bateaux transportaient des barriques, inventées par les Gaulois, qui remplacèrent avantageusement les amphores dans lesquelles le vin se piquait (vinum picatum).


  2 Paul Thomas: L'île d'Oleron à travers les siècles (1926).


  3 J. Daniel: Royan: évolution du nom, Bulletin de la Société de Géographie de Rochefort, 1968, p. 117.


  4 Le «Chambéry» trois-mâts en fer échoué vers 1890. Il a fallu creuser la plataine pour le dégager.


  5 Le croiseur «Condé», désarmé à Lorient, fut amené par les Allemands à Suzac pour servir de cible d'entraînement à leurs canons.


  6 Probablement parce qu'il avait changé de religion: il y avait beaucoup de protestants et quelques «convertis» à Royan et à Saint-Georges.


  7 L'Amiral Du Casse, chevalier de la Toison dor, p. 62 (Nde)


  8 Georges Blond: Histoire de la flibuste (1969). p. 295; ré-édition édition Tallendier (texto), 2014 (Nde)


  9 Grégoire de Tours, au cours d'une tempête sur la Gironde, fut sauvé par une invocation à saint Romain, patron des voyageurs.
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  L’édition au format epub de ce texte du domaine public a été réalisée par le Centre du livre et de la lecture en Poitou-Charentes à partir de l’exemplaire numérisé par la BnF; il est disponible sur Gallica: http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k56123738


  


  Le texte en version originale a paru en 1990 dans la revue Aguiaine: revue de recherches ethnographiques Éditée par la Société d'ethnologie et de folklore du Centre-Ouest (1990/01 (N156, T22).
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